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UN  JEUNE  GULTIVAÏ'EUR 

nouvellement  élu  député. 
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ARGUMENT. 

Le  hut  de  cette  Epître  est  de  prouver  que  les 
demi-connaissances , si  dangereuses  dans  tous 
les  arts  ^ le  sont  sur-tout  dans  celui  de  la  lé- 
gislation $ que  le  simple  bon  sens  dans  cet  art 
est  préférable  au  faux -savoir.  Il  s’agit  donc 
de  détourner  des  fonctions  législatives  un  jeune 
et  simple  agriculteur  qui  , sans  avoir  étudié  les 
hommes  ^ a V ambition  de  les  gouverner  ; de  le 
rappeler  à ses  champs  où  il  peut  être  utile  et 
de  V écarter  du  sénat , où  son  inexpérience  pour- 
rait U rendre  dangereux. 
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É P I T R E 

A 

UN  JEUNE  CULTIVATEUR 

NOUVELLEMENT  ÉLU  DÉPUTÉ. 

No  U V E A U Cincinnatus  à la  glèbe  enlevé , 

Au  poste  des  honneurs  pour  toi  trop  élevé 
La  voix  libre  du  Peuple  en  ce  moment  t’appelle. 

Tu  vas  quitter,  Cléon,  ton  épouse  fidelle,  . 

Et  ta  jeune  famille , et  ce  vieux  serviteur 
Qui,  seul  de  tes  troupeaux  assidu  conducteur  y 
Content  de  gouverner  les  brebis  qu’il  fait  paître , 
Partage  avec  son  chien  sa  puissance  champêtre. 

Quel  exemple  ! plus  sage  et  plus  heureux  que  toi , 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  modeste  emploi , , 
Sans  songer  au  bonheur,  le  vieux  Lamon  le  goûte. 
Insensible  à l’éclat,  il  n’aura  pas  sans  doute 
L’honneur  de  voir  son  nom,  dans  nos  journaux  fêté, 
Voler  de  feuille  en  feuille  à l’immortalité  : 

Son  destin,  moins  brillant,  en  sera  plus  tranquille. 

— Est-ce  un  tort,  diras-tu  , de  vouloir  être  utile? 
Quand  le  peuple  assemblé , m’honorant  de  son  choix , 
Me  porte  à la  tribune  où  l’on  défend  ses  droits, 
Dois-je  , amant  comme  vous  des  douces. fêveries,  ’ 
Oublier  l’univers , couché  sur  mes  prairies  ? 
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Vous  aimez  la  paresse  : eh  bien!  suivez  vos  goûts  ; 
Mais  permettez  du  moins  qu’on  travaille  pour  vous. 
— J’entends  : nos  loix,  sans  toi,  resteront  incomplètes , 
N’auront  pas  de  valeur  si  tu  ne  les  as  faites  ; 

Et  quoique  dans  nos  camps  Mars  soit  toujours  armé. 
L’état  serait  perdu , si  l’on  ne  t’eût  nommé. 

Il  m’en  souvient,  c’est  toi  qui,  jadis  dans  nos  fêtes. 
Des  Phillis  du  canton  célébrais  les  défaites  ; 

Et,  rustique  Chaulieu,  dans  des  vers  inégaux. 
Soupirais,  en  plein  air,  d’amoureux  madrigaux; 

Des  divertissemens  composais  les  programmes  ; 
Aiguisais  maint  couplet  où , faute  d’épigrammes , 
Comme  quelques  auteurs , tu  cherchais  le  secours 
Des  jeux  de  mots  savans,  des  profonds  calembours. 
C’était  toi...  Mais  je  vois  sur  ton  front  qui  s’altère 
D’un  dépit  concentré  le  trouble  involontaire. 

Du  sarcasme  entre  nous  laissons  le  ton  moqueur. 

Et  des  jeux  de  l’esprit  n’affligeons  pas  le  cœur. 

Je  rends  justice  au  tien  que  je  crois  bien  connaître. 
Ce  que  tu  fus,  ami , tu  sauras  toujours  l’être. 
Toujours  digne  de  toi,  dans  ton  état  nouveau 
Tu  m’offriras  encor  le  Cléon  du  hameau. 

Je  ne  te  verrai  pas , dans  de  viles  enchères  , 

Comme  aux  jours  des  tyrans , trafiquer  de  tes  frères  ; 
Immoler  sans  pudeur  la  Justice  à Plutus  ; 

Et , pour  t’enrichir  d’or , t’appauvrir  de  vertus. 
Jamais,  déshonorant  cette  terre  affranchie,  ' 

Tu  n’y  rappelleras  la  sanglante  Anarchie,, 

Ce  monstre  qui  naguère  entouré  d’échafauds , 
Commandait  à la  Mort  et  fatiguait  sa  faulx  ; 
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Qui , partageant  la  France  en  bourreaux en  yictimes  ^ 
Transformait  nos  cités  en  de  vastes  abîmes, 

Où  l’ami  des  vertus  , le  favori  des, arts, 

Les.timides  enfans  et  les  faibles  vieillards., 

Expiant  leurs  talens,  leurs  trésors,  leur  naissance. 
Tombaient  tous , convaincus  de  la  même  innocence. 
Mai^,  Cléon,  suffit-il , pour  mériter  un  rang. 

De  n’être  ni  fripon , ni  bourreau , ni  tyran  ? 

C’est  un  de  ees  devoirs  qu’on  remplit  pour  soi-même. 
Connais  d’autres  secrets.  L’homme  est  par-tout  le  même. 
Impatient  du  joug  que  l’on  veut  lui  donner.  .. 

Il  faut  donc  vers  le  bien  malgré  lui  l’entraîner  ; 

Sans  offenser  ses  droits,  maîtriser  ses  caprices. 

Et  faire  à ses  vertus  servir  même  ses  vices. 

Est-ce  auprès  des  bergers,  au  bruit  de  leurs  chansons, 
Que  tu  pris  de  cet  art  les  augustes  leçons  ? 

Je  suppose  en  tes  mains  l’autorité  suprême  : 

Comment  résoudras-tu  ce  vaste  et  beau  problème 
De  l’homme  à l’homme  égal , lil^e  et  de  fers  chargé  ; 

De  l’homme  protégeant  pour  qu’il  soit  protégé , 

Pour  qu’il  règne  soumis,  donnant  pour  qu’il  possède  , 

Et  n’usant  de  ses  droits  que  parce  qu’il  les  cède  ^ 

Sauras -tu  rendre  ainsi,  par  un  traité  commun. 

Chacun, l’appui  de  tous,  tous  l’appui  de  chacun; 

Au  sein  du  trouble  même,  enfantant  l’harmonie. 

Faire  d’enfans  rivaux  une  famille  unie  ; 

Et  lorsque  l’intérêt  vient  de  les  détacher. 

Au  nom  de  l’intérêt  encor  les  rapprocher  ; 

Régler  jusqu’au  pouvoir  où  je,  te  vois  prétendre  ; 

Ne  pas  trop  le  serrer,  ne  pas  trop  le  détendre? 
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Vois-tu  ces  fils  légers  que  î’art  ii*a  point  tissus  , ‘ 
Humbles  débris  du  chanvre  et  de  sa  tige  issus  ? 
Pareils , dans  leur  faiblesse , à ces  pièges  fragiles 
Que  la  vive  Arachné  tend  sous  ses  doigts  agiles  ; 
Frêles  comme  la  feuille  errante  'dans  nos  champs , 

Ils  voltigent  comme  elle  , insultés  par  les  vents  ; 

Mais  d’un  nœud  fraternel  si  l’art  qui  les  rassemble  ' 
En  câbles  dans  nos  ports  les  arrondit  ensemble , 
Bientôt  tu  les  verras  , jusqu’aux  cieux  élancés , 

" Lever  les  rocs  pesans  dans  les  airs  balancés , 
Soutenir , promener  sur  les  mers  blanchissantes 
Le  poids  des  mâts  tremblans , des  voiles  frémissantes , 
Et  robustes  jouets  de  l’orage  et  des  eaux , 

D’un  hémisphère  à l’autre  emporter  nos  vaisseaux. 
L’art  qui  sait  de  ces  fils  diriger  l’alliance, 

Des  grands  législateurs  t’explique  la  science. 

Mais  , sans  avoi^  sondé  ces  mystères  profonds , 
Observateur  frivole , homme  d’esprit  sans  fonds , 

Tu  crois  briller  déjà  des  plus  vives  lumières , 

Quand  ton  œil  s’ouvre  à peine  à leurs  clartés  premières! 
Sulïit-il  d’être  auteur , Cléon , pour  être  lu  ? 

Pour  siéger  dignement  suffit-il  d’être  élu  ? 

Tu  veux  servir  l’état?  suis  mon  conseil;  renferme 
Ton  zèle,  ton  savoir  et  tes  plans  dans  ta  ferme..... 
’’  — Tu  me  réponds  : Voltaire , et  Ray  nul , et  Rousseau 
f Auraient  pu  mieux  que  moi  porter  ce  grand  fardeau  % 
Mais  au  fond  de  mes  bois , dévorant  leurs  ouvrages , 
N’ai-je  pas  médité  ces  immortelles  pages 
Où  leur  plume , réglant  le  sort  de  l’univers , 
Rassemble  de  nos  droits  les  éîémens  divers  ; 
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Où  sous  .îfur  main  savante  est  posée  et,  déorite  r,  .-,.  . 

La  borne  ,qn’anx  mortels Ja  vai^on^, a prç sçr^t§^;  ^ • 

Guidé  parice.flambea^  ;qttP,'d’eijix,j’^n?rai;,regu  J,  J 

Je  veüx>réaliser  Je;  bien;  qu’iis.qnt  çonçï^j.j  j. 

Et  du  bonheur  public.,.,  plap!Voua;fmt.fppjirei,^^^^-^ 

y.  trouv:ez;rVOH$  ^nc^fqpejq^, ^pse ;i  l u dT 

— Ton(^prqj[et.,çs1;.fouabler  ptf 

S’il  ne  faut  en  effet , Cléon^  ^pe+lje  tenter.^  j Z' 

Bien  coupalsle.oubimfougufyQ^fait^f^  distraire;  L 

Cléon  a médité  Raynal,  ,Bpwsseau^^,  Voltaire  ^ 

Cela  me  p^^^  fjort  l.  4rP®Hr.P^®s  feuiUetes^j^i 

Çes  auteurf  immorté^s^^p^  toij^tajntT^eiÿe^ , ,,o  > If 

T’ont :lf^sé  ^JeJe:crçrisa  la  tnémoi^e  rempjm 

Des  doux  baisers,  d,’ Agnès,  et  dgjpe^x  de,  înlip.;,' 

Mais,  passons;:  ils;  t’ont- fait ppMiçiste  aphevé.  ,^  y 

Je  cherchais' un  S'olqn  5 le.  voilà  tout  trouvé.  V j » 

^ i vj.riqii  i.'jI  r.r. 

Que  sert^  de  réfléchir,  puisgu’au  dé%ut,de^j^^  - 
Brillent,  pour  nous  guider  ,.^s  lufpièr,e^4^S  £ ' 

Avec  de  la  mémoire;,.  9i;if  peut^se:d^pqnser,^  -v 
Du  travail  de  produire  |et,div  spip  .^  pens^^^;r^^^^^  , 

Et  sans  se  fatiguer,  à cpnqumrja 

S'en  faire  une.  d’emprunt  avec  ^de  la,  n^émpjre»  . 

Cependant^  n!en  déplai&e;à'to-|^s,Xes,nîprts,fameux,, 

T U ppurraiste  troraper^^ême^en  prêchant  cpnrrae^eux^ 

Dans  Part  du.  médeqin,.>d£uis 4’artj,dppplitique,,u  . ,i-v 
Le  précepte  est  fo;rt'  boni  raaifs  mqjns  que,Ja,pratique.: 

Et  j’entends ,,  par  ce  mot , cet  ujtile,.5pvoir 

Que  tu  n’as  pas,  Cléon,:qtie,iyu  ïjLe,peux^avoir  ;^  \ ^ 

La  science  des  cœurs, i.mqtruction, profonde  , 

Qu’on  n’obtient  pas  at^  çh^p§,7qpt’on  acquiert  dans  fe  monde 
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Quand;  riche  des  trésors  de  nosgratod^éorivahie,  / 
Tu  me  rebiterais  leurs ’chefs-^d^ë^Vtê ’àïltins). 

Je  combktttàiV  ericôr  réspoic  te  ËvTBs', 
Convaincu  que  le  monde  îhstruft  mieux  quete'éfe'vreSi 
Ecoute ‘cëiddctèur  : il  est  sûr  de  guènr  ^ ' ' 

Tous  ceux  que  dâns 'sès^hiàîhs;  chèque  jëtir  vtût*  périr. 
Du  re^é^Ÿbit  savatft^jtoufgonfîé'd^a^t^drîâmësV'^  ^ - 
Andysant  lu'fîèvï'e^er  éüs  caractërismtefej'  ’■ 
DisâeHànF  s sdii*  K vté%  ' Bû'  tout-  éàt  'dâîhfi.  ' ' * 
Sur  la  dîgèstion  mieux  qiie  5/7«}Æîffnz«72r.  ' " 

Esculapëînfàilliilu,''àif  fônd  de-sairéè-drtë;^ 

Il  connaît  tout  , ^ sait  ^'ut;.'..  C*ést^dÎJihttiè^èiÿt*îF traite. 
Cet  homme'^rtdn^pUrfrait.iv.  SBft  dit;  sans -t  affliger , 
Je  préfère  a cet'ïrôiriine,'à  foiy  tfon'vîèUX  berger*  ' 
Qui  n’apprit  JanîmFriéh  èl? sàit  à peine  lire.'"^  ' '' 

Je  lui  donne  iti'â  yoî!t,^'étsuf8  prêt  âF  félirei- 
Lebon  bef^ét  ; ^ 'tnbfnsi'  'putrkÿtè  tout  bèé , ' 
Ecoutera  tdujôûfé^ét  ne  parlferà^'pa^.-^  ' i i'-r^ . . : 

Fidèle  à ce  dtbii  scUs  qüi  toufôurs^  îecOnseiiW,  ‘ ' 

Si  quelqiiê"bt?n  ^éîfét  iKént'flIàtteF  sôn  oreille , ^ ' 
De  sa  modeste 'pîa<Gd,  fl' Saura  J’kpproUvet»  , • ? < 

Sans  user "sëé' pouteous par  aésisi  eü  lèu&n 
PeüjaîbùX  dè  PHonnetif'd’ûne  docte  retUarque; 
fl  ni?a  pas  'dheTfchet,*^dènalàf<îrèUéf;  F/tiftsw^iï« 
ThucidMff  l ' Éfëtôiïbt^f^  liŸistHe  y Plkiim.  • > i - > 

^ o‘ir  ' cif e t un  ' dutéüi* i feut ‘ savoir ’ soir'  noiUi 

Aussi,  ne  craîgtiez  pife'  <^<sa  ddOté'' itnpôirtadce ,*  • ' 
Attachant  nos  destins  'iu'Sca't  d%ne  sèntjeiîteô^,  ' ' ^ 

Sur  ces  Grecs  sbüVént  -Pdh  Wît  esti^p^ôtf'  ^ ^ * 

Rejette’  ses  ertÎËrarsvpëur*i^sâBêtifier.  m o',<'  : 
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S’il  se  trompe  , parpais  sa  rustic^ue  malice 
N’ira  troubler  uu  mort  pour  s’en  faire  un  complice  j 
Par  lui,  des demi-Dieux  dans  leur  .gloire  endormis, 
Jamais  les  noms  sacrés  ne  seront  compromis. 

Si  du  moins , si  le  temps  eût  de  ses  mains  prudentes 
Eteint  chez  toi  le  feu  des  passions  ardentes. 

Je  pourrais  espérer  : c’est  Sans  cette  saison 
Où  l’homme  a recueilli  les  fruits  de  sa  raison , 

Que , pi^te  averti- par  de  nombreux  naufrages , , 

Il  devine  les  vents  précurseurs  des  orages  ; 

Connaît  tqus  les  écueils,  et  peut  de  leur  danger  . 
Garantir  l’imprudent  et  jeune  passager 
Qui,  sur  la  foi  dune  onde  et  brillante  et  limpide. 
Fait  courir  sur  les  Îlots  son  aviron  rapide. 

Ne  Orains  pas -que  séduit  par  de  trompeurs  attraits, 
Cet  Ulysse^Qouveau,  respirant  à longs  traits 
L’harmonieuix  poison  qu’exhalent  les  %rènes, 

Pe  ses  sens  égarés  laisse  échapper  les  rênes.  . ^ 

De  ces  mPU^tfes  charmans  qu’il  rjuge  enfin  du  port , ^ 
Le  souris  est  un  piège,  et  le  criant  est  lajnort. 

Ahl  lorsqu’à  ses  dépens  l’homme  devenu  sage. 

Sur  la  brillante:  erreur -qu’on ruomme  le  jeune  a^e  ^ 
Tourne,  avec  un  soupir,  son  regard  consterné,^ 

De  ses  illusions  le  rêve  est  terminé. 

Des  mensonges  fiatteurs  tout  le  charme  s’effhcej 
Pour  ses  y^u?^  exercés . il  n’est  plus  de  surface. 

Ces  cœurs, gonflés  d’orgueil  et  de  vices  remplis 
S’enveloppent  en  vain  dans  leurs  mille  replis  ; 

Par  le  sage  bientôt  leur  retraite  est  forcée  : 

Dans  ces  tombeaux  vivons  il  poursuit  la  pensée. 
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Le  méchant  de  ses  traits  veut  en  vain  le  percer  : 

Il  a su  les  prévoir  , il  sait  les  repousser. 

Qui  veut  gouverner  Thomme,  avant  doit  le  connaître. 
Le  juger  tel  qu’il  est,  et  non  tel  qü’il  doit  être. 

Dans  tès  champs  où  le  pâtre  ami  de  ses  rivaux 
Suit  Tuniformité  de  ses  simples  travaux; 

Où , libre  de  désirs,  étranger  à l’envie 

D’un  cours  toujours  égal  il  laisse  aller  sa  vie;  ’ 

Tu  pourras  a des  cœurs  jaloux  de  leur  devoir ' 
Faire  aimer  de  tes  loix  le  modeste  pouvoir  : 

Mais,  d’après  tes  bergers  né  juge  pas  les  hommes. 
Laisse- là  tes  coteaux;  et  descends  où  nous  sommes. 
Vois  comme  en  un  instant,  Cléon  , tout  a changé!' 

De  mille  passions  quel  tableau  mélangé  î 
Ce  sont  nouvelles  moeurs,  nouvelles  habitudes  : 

C’est  un  autre  univers  qui  veut  d’autres  études.  * 

Dans  lés  champs  rien  n^est  faux , ici  tout  est  masqué  ; 
Dans  les  champs  tout  est  simple,  ici  tout  compliqué: 
Chez  toi  tout  est  réel ,'  et  chez  nous  tout  est  songe  ; 
Notre  existence  même  est  presque  un  long  mensonge. 

Ainsi  que  dans  Platon , dans  tes  portraits  flatté 
L’homme  ne  s’ofFre  à toi  que  du  plus  beau  côté  : 

Tu  penses,  caressant  d’aimables  impostures. 

Que  tu  pourras  eri  loi^t  convertir  tes  lectures  ? 

Abjure  ton  erreur  : persuade-toi  bien 
Qu’ici,  sur-tout,  le  mieux  est  l’ennémî  du  bien. 

Il  faut  qu’ici  Platon  se  ploie  à nos  usages  : 

Fais  des  lois  pour  desTous  que  tu  veux  rendre  sages. 
Ne  va  pas  chercher  l’homme  en  des  rêves^  charmans  : '' 
C’est  l’homme  de  l’histoiré , et  non  pas  des  romans 
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Que  tu  dois  gouverner.  Comment  charger  de  chaînes 
Tout  ce  cortège  impur  de  passions  humaines  : 
L’Egoïsme , insensible  et  sourd  aux  maux  d’autrui,  . 
Qui  n’a  d’oréiîles,  d’yeux,  d’entrailles  que  pour  lui; 
La  douce  Hypocrisie,  innocemment  perfide,  i 
Glissant  sous  vingt  baisers  son  poignard  homicide; 
Le  farouche  Intérêt  armé  d’un  cœur  d’airain;^  ^ 

La  Prodigalité  que  suit  toujours  la  Faim  ; 

L’Ambition  de  gloire  et  de  meurtres  avide;  ' . " 
L’Envie,  au  teint  malade,  à' l’œil  creux  et  livide. 
Effroyable  squelette  aux  vivans  attaché , 

Versant  sur  eux  le  fiel  dont  il  est  desséché; 

L’Avarice  aux  cent  yeux , hideuse  sentinelle 
Gardant  de  vains  trésors  qui  ne  sont  pas  pour  elle  ; 
La  Luxure  hardie,  aux  regards  effrontés;  ' 

La  Mollesse  indolente,  aux  regards  hébétés. 

Qui,  sur  la  plumé  assise  et  d’ambre  parfumée. 

Respire  en  paix  la  fleur  qu’elle  n’eût  pas  semée  ; 

Et,  pourvu  que  nul  soin  ne  trouble  ses  loisirs, 

Consént  que  l’univers  travaille  à ses  plaisirs  ; 
L’Orgueil,  père  des  arts , d’abord  père  des  crimes;  . 
Le  Luxe , au  sein  des  ris.  S’entourant  de  victimes  ; ' i 
Et  l’impure  Débauche  ; et  la  Fureur  sans  frein  ; . 

Et  la  Licence  impie , une  torche  à la  main , . 

Bacchante  échevelée , avec  des  cris  sauvages , , j 

Le  pied  sur  un  cadavre,  appelant  les  ravages  ; i,,, 

Les  siècles  sont  toujours  avares  de  vertus  : , t 

Où  l’on  voit  un  Socrate,  on  voit  cent  Anitus  ; 

Interrogé  rhistoire  : As-tu , dans  ses  annales,  ;; 

Lu  du  crime  effréné  les  sombres  saturnales?. 


(M3 

Lève  le  voile.,  ami^D«n  monde -enséu^glanté^  . . 

Contemple-,  si  tu  |lenx;  raii;pusemLdité»  , , _ - 

Vois-.tû,  dams  ce  tout  semé  de  décombres^  . > 

Errâ*  confusément  Ces  innocentes  qmbi»cs? 

Que  d’enfans.,  de  vieillards,  massacrés  ou  meurtris  I 
Près  de  ces  coups  Sanglans , au  ^sein  de  ces  débris^,  • 
Vois,  vois  ici,  Cléouyoes femmes  é^^or^s  J 
Vois  ces  vierges',  plus  loin,' par  le  feu  dévorées!.,,» 

Tu  frémis!.  , ;;  mon  crayon  s’est  à peine  essayé.- 
Oh  i si ‘je  présentais  ià  ton  œil  elFrayé  ' 

Ces  tombeaux^ habités , tous  ces  yi vans  abîmes 
Que  l’homme , alFreux  despote^  a gpeijplés^de  victimes  ; 
D U fan atisme  ardent  les  bûchers  révérés  ; 

Ces  T eutatès  sanglans  -et  leurs  crimes  sacrés  ; r 
Ces  chaînes , cès  vetroux , ces  bourreaux , ces  tortures  1 
Et  si,  pour  achever  ces  terribles  peintures , 

Du  sang  des  nations  composant  mes  couleurs, 

Je  traçais  leurs  forfaits,  leurs  fautes,  leurs  malheurs. 
Que  dirais-tù  ,'Cléori  ?...  Ehbieni  ces  maux , ces  crimes. 
Ces  flots  de  sàng'versé,  cès  bourreaux , oes  victimes. 
Ces  pieux  assassins , fléaux  de  l’univers  ; 

Ces  générations  d’hommes  vils  ou  pervers  ; 

Voilà  les  fruits  impurs  qu’au  sein  de  l’Ignorance 
Mère  du  Fanàtisniè  et  de  l’Intolérance, 

Ont  fait  naître , en  tout  temps,  la  folk  Ambition  , 

La  Conflance  aveugle  en  sa  présomption, 

L’orgueilleux  Faux-Savoir,  toujours  plein  de  lui-même. 
Tyran  plus  dangereux  que  l’Ignorancé  meme  ! . 

Et  tous  ces  vains  Esprits  û prompts  à s’exalter , 

A qui  5ûy/e  )affiaism’eût  appris  à douter....  * 


( i5) 

Voilà....  Mais  tu  te  rends....  Sur  ton  visage  empreinte 
Je  lis  de  la  vertu  la  généreuse  crainte  ! 

Déjà,  je  te  vois  fuir  à l’aspect  désastreux 
De  ces  anges  si  doux....  qui  s’égorgent  entre  eux! 

Déjà , dans  ta  frayeur,  en  fuyant  tu  t’écries  : 
ic  Ah  ! rendez-moi  mes  champs, mes  vergers, mes  prairies  ! 
y)  C’est  là  que,  tout  le  jour,  d’heureux  environne, 
J’essaîrai  de  mes  loix  le  code  fortuné; 

33  Soumettant  sans  contrainte  à ce  code  facile 
33  De  mes  cultivateurs  la  nation  docile. 

33  Que  sans  moi , j’y  consens , de  plus  habiles  mains, 

33  Pour  les  rendre  meilleurs,  imposant  aux  humains 
33  D’un  invisible  joug  la  chaîne  héréditaire , 

33  Leur  ouvrent  des  vertus  le  sentier  salutaire  ; 

33  J’admirerai , de  loin , ce  courageux  effort  : 

33  Mais,  pour  moi,  dans  ma  ferme,  ainsi  que  dans  un  fort, 
33  Je  cours  m’emprisonner,  content  de  mon  partage  ; 

33  Législateur  paisible  en  mon  simple  hermitage  ; __ 

33  Du  modeste  Candide  admirant  le  destin , 

33  Et  vivaut , comme  lui , des  fruits  de  mon  jardin  33 . 
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. LES  DERNIERS  MOMENS 

. , . \ , i 

DE 

’i 

LA  PRÉSIDENTE  DE  TOURVEL, 


H É K O ï D E. 


La  présidente  de  Tourvel  abandonnée  par 
Valmon  qui  Va  séduite  ^ s^est  retirée  dans  un 
couvent.  Ses  derniers  jours  sont  partagés  entre 
son  amant  et  son  dieu.  Poursuivie  par  ses  sou-~ 
venirs  y elle  succombe  sous  le  poids  du  désespoir  ^ 
et  meurt  en  exhalant  cette  plainte. 


LES  DERNIERS  MOMENS 

D E 

LA  PRÉSIDENTE  DE  TOÜRVEL, 

H É R O ï D E. 

Quand  J d’un  funëste  amour  victime  courageuse, 
Après  les  longs  tourmens  d’une  vie  orageuse , 

Je  goûtais  le  sommeil  dont  le  juste  s’endort  ; 

Quand  de  l’éternité  croyant  toucher  le  port, 

Loin. d’un  monde  pervers,  de  Dieu  seul  occupée  , 

Je  respirais  des  saints  la  paix  anticipée, 

Quelle  voix  me  rappelle  au  séjour  de  douleur, 

Sur  la  terre  d’exil  qu’habite  le  malheur  ? 

Quel  nom  cher  et  fatal  a frappé  mon  oreille  ? 

Valmon  !....  ma  flamme  impure  à ce  nom  se  réveille  : 

Et  déjà , loin  de  moi  repoussant  mon  tombeau , 

Je  voudrais  de  mes  jours  rallumer  le  flambeau. 
Imprudente  !....  aux  douleurs  en  esclave  asservie , 
V'^eux-tu  ployer  encor  sous  le  faix  de  la  vie  ? 

Après  avoir  souffert,  veux-tu  toujours  souffrir  ? 
Mourante  à chaque  instant,  crains-tu  donc  de  mourir? 
Ahlrentrons  dans  ma  tombe  ; ah  ! mourons , mais  vengée  ; 
Mais  maudissant  l’ingrat  qui  m’a  tant  outragée  ; 

Qui , loin  de  moi  tranquille , insulte  froidement 
Far  un  ris  sacrilège  à mon  dernier  moment. 


( 20  ) 

Mourons î mais  de  mes  maux  frappe  Fauteur  impie  ^ 
Dieu  puissant  ! que  lè  monstre  aux  enfers  les  expie. 

Que  plongé  tout  vivant  dans  leurs  feux  éternels 

Que  dis-tu , malheureuse  ? et  quels  vœux  criminels  ! 
Ah  ! du  ciel  sur  toi-même  appelant  l’indulgence , 
Invoque  un  dieu  de  paix,  non  un  dieu  de  vengeance  ; 
Et,  désarmant  le  bras  levé  pour  te  punir , 

Accorde  le  pardon  si  tu  veux  l’obtenir. 

Valmon,  hélas  ! sans  toi  je  serais  digne  encore 
D’invoquer  , de  fléchir  cet  être  que  j’adore. 

Du  pied  de  ses  autels , ma  prière  aujourd’hui , 

Pure  comme  l’encens,  monterait  jusqu’à  lui. 

O temps , où  de  l’amour  ignorant  la  puissance , 

Je  n’avais  respiré  que  Pair  de  l’innocence  ; 

Où , dans  un  doux  sommeil  reposant  sans  effroi , 

Je  pouvais,  en  quittant  toujours  digne  de  moi 
Un  lit  que  n’avait  point  profané  l’adultère , 

Voir  sans  remords  le  ciel , et  sans  honte  la  terre  ! 

Alors , durant  mes  jours  dont  la  sérénité 
Ressemblait  à l’azur  de  ce  beau  ciel  d’été. 

Au  sein  de  mes  devoirs  plaçant  leur  récompense , 
D’un  époux , sans  rougir , je  cherchais  la  présence. 
Alors,  durant  mes  nuits , ces  lambris  gémissans 
Ne  s’étaient  point  peuplés  de  spectres  menaçans. 

Des  fleurs,  des  prés,  des  bois  l’image  retracée 
De  tableaux  frais  et  purs  enchantait  ma  pensée- 
Les  simples  jeux  du  cercle , ou  l’étude  d’un  art , 

Une  amie  à fêter  , un  rèîour , un  départ  ; 
L’entretien  d’un  époux , mes  vœux  dans  son  absence 
Ce  besoin  des  bons  cœurs,  qu’on  nomme  bienfaisance 


( ai  ) 

Ce  sentiment  actif,  tendre,  respectueux, 

Qu’inspire,  en  se  montrant,  le  malheur  vertueux; 

Le  plaisir  de  calmer,  de  plaindre  ses  alarmes. 

Le  plaisir  plus  touchant  de  partager  ses  larmes  : 

Voilà  comme  mon  cœur,  dans  un  heureux  retour. 
Retraçait  à mes  nuits  les  souvenirs  du  jour  ; 

Et  comme  le  bonheur,  grâce  à ces  doux  mensonges , 
Dormant  à mes  côtés , me  suivant  dans  mes  songes  , 
De  mes  tranquilles  nuits  compagnon  généreux , 

Me  payait  du  plaisir  d’avoir  fait  des  heureux. 

O temps  de  mes  vertus  ! âge  d’or  de  ma  vie , 

De  quels  regrets  amers  votre  fuite  est  suivie  ! 

Qui  vous  rappellera  ? quand  renaîtra  le  cours 
De  ces  jours  innocens  unis  à mes  beaux  jours? 

Ces  jours  d’enchantement  et  d’ivresse  éternelle , 
Où,pour  nous  vierge  encor,pour  nous  toujours  nouvelle, 
La  nature  parée  et  fraîche  en  tous  les  temps , 

Semble  en  son  hiver  même  un  aimable  printemps  I 
Tu  fuis  du  cœur  coupable,  illusion  charmante  ! 

Mais  toi , toi  dont  l’amour , seul  trésor  d’une  amante , 
Raffermissant  ce  cœur  sous  sa  faute  abattu. 

Me  tint  lieu  du  bonheur  que  donne  la  vertu  ; 

Toi  qui  me  pouvais  seul  consoler  de  moi-même , 
Trop  coupable  enchanteur  que  j’aimai  tant!. , que  j’aime  I 
Ah  ! lorsque  de  l’amour  dont  tu  parus  épris 
Je  me  croyais  l’objet,  comme  j’étais  le  prix; 

Si,  des  cœurs  amoureux  intéressant  modèle,' 

Ton  cœur  n’eût  point  brûlé  d’une  flamme  infîdelle; 
Peut-être  le  remords  qui  s’attache  à mes  pas. 

Ne  m’eût  osé  jamais  poursuivre  dans  tes  bras. 


/ 


( 22  ) 

Je  redouterais  moins  un  monde  qui  m’accuse  : 
L’amour  a fait  ma  honte  serait  mon  excuse. 
Coupable  fortunée  ! en  voyant  ton  bonheur, 

J’eusse  oublié  ma  faute  et  pleuré  moins  l’honneur. 
Mais  l’honneur , mais  l’espoir,  l’espoir,  ce  don  céleste! 
MaisValmôn...  toutme  fuit  et  mon  amour  me  reste  !... 
Mon  amour  ! quoi  ! ce  feu,  ce  poison  dévorant  ‘ 
Conserve  ses  fureurs  dans  un  corps  expirant  1 
Quoi  ! le  sang  refroidi  dans  les  Veines  glacées 
Laisse  à-l’ame  sa  force,  à l’esprit  ses  pensées! 

J’aime,  lorsqu’attristés  des  ornemens  du  deuil,  ' 
Les  portiques  sacrés  attendent  mon  cercueil  ! 

Où  donc  est  de  ce  feu  l’aliment  invisible  ? 

Quel  est  ce  sentiment  si  profond,  si  terrible  ; 

Ce  trait  qu’une  main  faible  arrache,  et  que  souvent 
Une  autre  main  plus  forte  enfonce  plus  avant  ? 

Quelle  est  donc  cette  atteinte  et  brûlante  et  mortelle  ? 
Quel  est  ce  fier  tyran  qu’on  chasse,  qu’on  rappelle. 
Qui  toujours  repoussé,  mais  toujours  triomphant. 
Traîne  au  fond  de  l’abîme  un  cœur  qui  se  défend  ?... 
J’ai  cru  vaincre  l’amour,  et  combattant  ses  charmes, 
J’espérais  que  mes  feux  s’éteindraient  dans  nies  larmes  ; 
Lorsque  réfugiée  aux  pieds  de  l’Eternel , i ’ 

Tremblante  et  me  cachant  dans  son  sein  paternel , 
J’attendais  que  son  œil,  flambeau  de  la  nature. 
Ranimât  d’un  rayon  sa  faible  créature.  - 
Vanité  de  l’espoir,  et  des  pleurs  et  des  vœux! 

J’ai  trouvé  dans  le  ciel  un  complice  à mes  feux. 

Au  sein  de  l’éternel  je  m’étais  retranchée  : 

Mais  dans  le  temple  encore  à Vahnon  attachée,  - * 


( aS  ) 

Oubliant  à la  fois  fet  le  prêtre  et  le  Dieu , 

Et  la  divine  horreur  qui  remplit  le  saint  lieu , 

Je  respirais  l’amour  et  son  délire  extrême. 

Et  sous  les  yeux  de  Dieu , l’oubli  de  Dieu  lui-même  ! 
Dans  ces  chants  vers  le  ciel  élancés  à la  fois , 
N’écoutant  que  Valmon,  n’entendant  que  sa  voix; 
Cherchant  toujours  Valmon  dans  ce  chœur  dé  fidèles 
Que  nos  solennités  rassemblent  autour  d’elles  ; 
Veillant,  priant,  brûlant  de  coupables  ardeurs 
Sur  le  marbre  sacré  que  profanaient  mes  pleurs  : 

Il  m’a  fallu  céder,  et  descendre , flétrie , 

Du  rang  de  la  vertu  que  j’avais  tant  chérie , ’ 
Tomber  en  un  seul  jour  du  faîte  de  l’honneur  I 
Il  m’a  fallu  choisir  ma  gloire  ou  ton  bonheur. 

J’étais  amante,  ingrat;  et  j’ai  cédé.ma  gloire.,.. 

Toi  qui , déjà  tyran , même  avant  la  victoire. 

Avant  la  trahison,  déjà  perfide  amant. 

Bravas  l’amour  en  pleurs  et  la  foi  du  serment  ; 

Ah  ! du  moins  en  ce  jour , satisfait  de  ton  crime , 
Laisse  en  paix  expirer  ta  mourante  victime  : 

Laisse  la  tombe  au  moins  maîtresse  de  mon  sort. 

Je  ne  suis  plus  à toi;  j’appartiens  à la  mort. 

Et  vous , mes  seuls  amis , à qui  mon  infortune 
Dans  ses  longues  douleurs  ne  fut  point  importune , 
Contre  un  cher  ennemi  venez  me  secourir. 

Je  n’implore  de  lui  que  le  droit  de  mourir  : 

Mais  que  je  puisse  au  moins,  des  bornes  de  la  vie. 
Contempler  sans  effroi  ma  dernière  patrie  ! 

Que  le  pieux  cantique  et  l’hymne  du  mourant 
Chassent  l’ange  de  mort  autour  de  nous  errant; 


Et  <Jue  rhuiîe  divine  et  î’eau  sainte  versées,  ' 

/ Lavept  ce  cœur  impur  du  venin  des  pensées 

( Dieu  m’entend  !...  il  m’appelle  et  son  soleil  m’a  lui. 

Je  sens  que  je  ne  meurs  que  pour  revivre  en  lui. 
Defeuxresplendissant,  quel  ange  de  lumière 
A levé  devant  moi  l’immortelle  barrière 
Par  qui  d’un  monde  vil  les  deux  sont  séparés  ? t 
Mes  yeux^  en  se  fermant,  par  la  Grâce  éclairés , 
Cessent  de  voir,  tournés  vers  un  lieu  plein  de  chàrmes 
Cette  .triste  vallée  où  coulent  tant  de  larmes  : 
Etmonarae,  des  deux  atteignant  îa.  hauteur , 

Libre  de  sa  prison , s*élève  à son  auteur. 


F I N. 
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